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DUC  D’ORLÉANS. 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG 


quand , Peuplé  frivolç , quoique 
brave  , ferez-vous  la  dupe  de  votre  puérile 
crédulité  ? Jufqu’à  quand  ^ vidime  de  la  foi- 
bleffe  de  votre  caraétère  , méconnoîtrez- 
vous  vos  vrais  amis  ? Jufqu’à  quand  enfin  , 
oublierez-vous  pour  un  pamphlet  laneé  par 
un  lâche  ennemi  ^ qui  n’ofe  fe  montrer , 
les  bienfaits  multipliés  de  ceux  qui  n’ont 
rien  tant  à cœur,  que  vos  intérêts  les  plus 
chers  ? 

Français  ? mes  Frères,  mes  Concitoveus 
mes  amis  ! C’eft  votre  Père  , votre  protec- 
teur, le  plus  chaud  partifan  de  votre  liberté  , 
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d’Orléans , devenu  par  feS  foins  votre 
égal , fe  préfente  à votre  Tribunal.  Vous 
êtes  grands,  juftes  & généreux:  il  n’ap- 
pellera pas  de  votre  Sentence  , écoutez  & 


prononcez  entre  l’honnête  homme  qui  le 


montre  à découvert , & le  vil  délateur  , 
qui , fouillé  du  fiel  chèrement  payé  , que 
diftille  fa  plume  infâme , fe  cache  fous  le 
hideux  & pitoyable  manteau  de  l’aponyme. 

En  vain  voudroit-on  , pour  me  térnir  à 
vos  yeux , vous  rappeler  les  égarefpens 
d’une  jeunelTe  bouillante,  à la  vérité , & 
peut-être  fcandaleufe.  Au  milieu  des  défor'r 
dres  que  ces  rigides  Cenfeurs  fe  plaifent  4 
rappeler , voyez  cet  homme  vicieux  en  ap- 
parence , toujours  refpeéler  la  vertu  , la 
chérir  même.  Mon  augufte  & refpeélable 
époufe , quelle  a choifi  pour  la  repréfenter 
fur  la  terre,  cette  époufe,  Mère  & pro- 
teélrice  des  malheureux  j cette  époufe  , 
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qui , au  milieu  de  la  Cour  la  plus  diflblue 
a fu  réduire  au  filence  jufqu’à  la  calom- 
nie ; cette  époufe  que  vous  aimez  pref- 
qu’autant  que  moi , m’en  eft  le  garant. 

Mais  les  erreurs  n’ont  qu’un  temps.’ 
Les  devoirs  d’époux  , fi  doux  a remplir  , 
près  de  qui  auroit  forcé  l’ame  la  moins 
aimante  à les  chérir';  ceux  de  père,  auquel 
la  nature  rappelle  malgré  foi , toute  arae 
qui  n’eft  point  totalement  avilie , m’ont 
bientôt  ramené  à ceux  de  Citoyen  & 
d’homme  , que  mon  père,  chéri  de  la 
Nation  , avoit  fait  germer  dans  un  cœur 
qui , dès  ce  moment , eut  honte  de  s’être  fi 
long-temps  oublié. 

Dès-lors , je  m’occupai  de  votre  bonheur , 
je  travaillai , j’acquis  des  connoiflances  ; je 
voyageai  pour  les  mûrir  par  l’expérience  ; je 
revins  , votre  fuffrage  étoit  .encore  indécis  ; 
j’indifpofai  la  Cour , à qui  ma  façon  de 
penfer  devint  fufpeéke  ; je  mis  de  l’ordre 
dans  mes  alfaires  ; je  me  montrai  homme  ; 
je  me  joignis  à mon  époufe  dans  le  bien 
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qu  ellefe  plaifoità  faire,  & pour  la  première 
fois  , je  connus  le  bonheur  : vos  fentimens 
à mon  égard  n’étoient  pas  encore  décidés  , 
& ils  n’étoient  pas  complets.  Vous  atten- 
diez ; l’occafion  fe  préfenta , je  la  faifis  : il 
me  tardoit , Français  , de  vous  montrer  que 
j’étois  votre  véritable  ami.  Je  fis  entendre 
la  vérité  à des  oreilles  qui  n’auroient  jamais 
voulu  la  connoître  , & qui  avoient  intérêt 
de  l’éloigner  du  meilleur  des  Rois,  Je  fus 
exilé  : ce  fut , Français  , permettez-moi  de 
m’en  glorifier , oui , je  le  dis , ç’auroit  été 
le  plus  beau  moment  de  ma  vie , fi  notre 
Roi  eût  connu  la  loyauté  de  mes  fentimens , 
& fi  la  crainte  de  lui  avoir  déplu  n’eût  altéré 
ma  fatisfadion.  Dès  ce  moment  , mes 
Compatriotes  , vous  me  vouâtes  de  l’eftime, 
Qu  elle  m’étoic  chere  ! Que  je  trouvais  de 
délices  à l’avoir  méritée  ! 

Pour  une  ame  ardente  , pour  un  cœur 
aimant,  que  l’eftime  eft  peu  de  chofe  ! Je 
vous  aimois  , habitans  de  ma  Patrie , amour 
fe  paie  par  amour,  & ce  fendment  cher  à 
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mon  cœur , j’étois  réfolu  de  tout  faire  pour 
le  mériter.  J’y  travaillai , & j’eus  le  bonheur 
de  l’obtenir. 

Porté  par  votre  vœu  à l’Aflemblée  des 
Repréfentans  de  la  Nation,  je  ne  négligeai 
rien  pour  vous  prouver  que  j’étois  digne  de 
votre  choix.  J’eus  le  bonheur  de  contribuer 
à cette  réunion  tantdéfirée  des  trois  ordres  ; 
je  me  fis  quelques  illuffres  ennemis  ; mais 
que  j’en  fus  dédommagé , par  les  témoigna- 
ges affedueux  de  votre  reconnoifTance , que 
vous  vous  complûtes  à me  donner  ! Fran- 
çais , votre  ennemi  fe  feroit  - il  conduit 
ainfl  ? 

On  demande  , le  19  Septembre  , la  fup- 
prefEon  des  Arrêts  du  Confeil , qui  abon- 
nent les  biens  des  Princes  du  Sang  à une 
légère  taxe.  Toujours  empreffé  à alléger  les 
impôts  qui  portent  fur  la  partie  pauvre  du 
peuple  , & à partager  fes  peines  , je  fuis  le 
premier  à appuyer  la  motion , parce  qu’elle 
lui  eft  avantageufe.  Français  , eft-ce  là  la 
conduite  d’un  de  vos  ennemis  î 
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Mais  ce  n’eft  pas  ici  mon  éloge  que  je 
veux  vous  offrir  : j’ai  fait  mon  devoir  quand 
j’ai  fait  le  bien  ; ma  récompenfe  eft  dans  le 
plaifir  de  l’avoir  fait  ; c’eft  votre  affedion 
que  l’on  veut  me  faire  perdre , j’y  tiens  plus 
qu  à la  vie , & je  veux  la  recouvrer.  Si  d’in- 
fâmes libelles  ont  pu  vous  ébranler , Fran- 
çais , la  vérité  a fur  vous  des  droits , en  la 
reconnoiffant , en  voyant  ma  franchife  vos 
fentimens  tendres  me  feront  rendus. 

Venons  donc  à l’objet  de  vos  follicitu- 
des  ; une  commiffion  importante  m’eft  con- 
fiée par  le  Roi  ; il  eft , après  Dieu  & les 
Loix , mon  maître  comme  le  vôtre  ; fa  con- 
fiance m’honore.  Mes  amis , quand  j’obéis 
au  Roi  pour  le  bien  de  l’État , je  fers  ma 
patrie  ; ce  feul  motif  me  détermine.  J’oublie 
de  ce  moment  que  mon  attachement  aux 
intérêts  d’un  peuple , que  j’aime  & que  j’ai- 
merai toujours , m’a  fait  de  puiffans  & dan- 
gereux ennemis.  Le  defirdefervir  ma  patrie, 
l’emporte  fur  toute  confidération  , je  m’at- 
tends à tous  leurs  efforts  ; mais  je  fais  mon 
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devoir , ma  conduite  eft  franche , & je 
pars  fatisfait , vous  laiffant  pour  otage  de 
mes  fentimens  , une  époufe  refpedlable  & 
refpeâde  que  je  chéris  , & des  enfans  qui 
ont  appris  de  moi  à vous  aimer  comme 
je  vous  aime* 

Voilà  5 Citoyens , ce  Duc  d’Orléans  dont 
vous  déchirez. le  cœur  ; voilà  votre  conci- 
toyen , qui  fut , qui  eft  & fera  toujours 
votre  ami,  & délire  que  vous  le  voyez 
comme  tel. 

V 

Français , j’ai  dit  : prononcez  ^ il  importe 
à Philippe  d’Orléans  , de  favoirfî  vous  lui 
confervez  les  fentimens  afteélueux  qu’il  fe 
fait  gloire  d’avoir  mérité. 


De  rimprimerie  de  Seguy-Thiboüst  , Place 


Cambrai.  1789. 


